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1 er Numero d'Avril 1857. — Planche de Manteaux.
( Traduction r&servie.)

LE

MONITEUR DE LA MODE

Voicilesnouveau-
tes printanieres qui
apparaissent, et,
bien que toutes ne
soient point encore
ecloses, nous pou-
vons vous donner
aujourd'lmi, mes
belles lectrices, des

renseignements
etendus et certains
sur ce que Ton se
propose d'adopter
en general.

Nos bulletins ä
venir completeront
celui-ci et vous tien-
dront, comme tou-
jours, lidelement au
courant des crea-
tions ulterieures de
la grande souveraine
que Ton nomme la
mode , et qui nous
asservit impcrieuse-
ment ä ses capri-
cieuses fantaisies.

En fait d'etoffes
pour robes, Celles avec volants ü disposilions ne perdent
rien de leur vogue.

Pour robes de neglige, on portera beaucoup de grisailles.
On sait que ces Stoffes sont en laine et soie grises, les unes
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h rayures transversales, les autres ü petits damiers; il y a
une grande varietc dans les dispositions.

Pour demi-toilette, nous aurons beaucoup de fantaisies,
mais on affirme que parmi elles , nos elegantes donneront
surtout la preference aux taffetas ä carreaux noirs et blancs,
qui ont paru dejä l'ete dernier. Puis viennent des popelines
et un nombre immense de taffetas ä petits carreaux. Ce
genre-lä est frais , simple et elegant ä la fois , il convient
admirablement aux jeunes personnes.

Pour robes du matin et de la campagne, on voit de fort
jolies dispositions, en bazins anglais et en piquös fond
blanc.

Les robes restent tres amples et longues. Celles ornees
en pentes, c'est-ä-dire sur chacun des lös de cöte de la jupe,
sont fort ä la mode.

Les robes de pique se garniront ainsi cet cte, avec des
galons faits expres et des grelots de coton. Pour corsage,
on y fera des basquines longues qui, semblables ä Celles
d'etoffes epaisses, permettront de sortir sans chäle.

Les manches ä bouffants et volants seront en majorite.
Nous sommes fideles ä notre formidable attirail de sous-

jupes en percales, crinoline, etoffes ä cötes et cercles d'a-
cier. Toutes les femmes en portent, mais peu les portent
bien. Quand le jupon resistent, celui qui constitue le panier,
est au-dessus des autres ou trop court, la jupe de la robe
flotte libre dans le bas et tend ä rentrer, ce qui produit un
effet ridicule. II faut donc que la jupe roido soit aussi longue
que les autres, äpeupres, et la mettre sur le premier jupon,
puis la recouvrir du nombre de jupes qu'il platt d'ajouter
pour que la robe ballonne bien.

Cette mode de porter un amas de jupons pourrait bien
nous etre venued'Amerique. Les creoles en meltent ,dit-on,
ordinairement jusqu'ä sept.

Nousavons vu, cet biver, quelques femmes qui affectaienl
de laisser entrevoir un jupon de dessous en etoffe de laine
ä rayures. Cela est assez pittoresque, mais peu en rapport
avec l'elegance parisienne, qui attache une partie de son
verkable luxe ä la recherche extreme que l'on apporte dans
tout ce qui concerne la lingerie, et surtout aux jupons, car
jamais on ne fit pour cet objet de plus splendides broderies,
de garnitures plus coquettes. Voyez ces jolis petits volants
de mousseline tuyautesquimontent jusqu'aux genoux, est-il
rien de plus galant? C'est bien lä le jupon Pompadour. Une
grande dame pourra seule le porter avec grace, car il faut
avec lui des airs naturellement aristoeratiques.

Je ne puis parier de lingerie , sans songer ä toutes les
magnificencesque renferme en ce genre la maison Lhopi-
teau. Nous y trouverons des ficlms nouveaux ravissants
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pour mettre sur les robes leg&res; dos canezous, mante-
lets, sous-manches, d'une elegance indescriptible.

A ce propos , je dois dire quo cos dernieres sont toujours
excessivement volumioeuses et composees de gros boufi
fants, egayes de bouclettes en ruban ou envelours,

Les cols se portent un peil moins liauts.
La maison Lhopileau, qui traite en grand toutes les nou-

veautes concernant notre toilette, puisque l'on y fait möme
des robes, dont chaque modele est cree par mademoiselle
Pauline Conter, prepare aussi des confections charmantes
pour ce printemps.

Les pardessus ajustes ou grandes basquines , avec les-
quels on sort en taille , ce qui veut dire sans chale ni man-
teau, se feront encorebeaucoup. Quand aux autres modeles,
mon prochain article vous donnera surcela d'amples de-
tails.

En parlant de la facon des robes, j'ai oublie de vous dire
que l'on revient aux corsages ä ceinture, et cela sc com-
prend. Le moyen de mettre un pardessus avec un corsage
ä basques et une robe quelquefois ä double jupe ? Surtout
en songeant que dessous il y a, en outre , une multitude
de jupons. Dans ce cas l'exageration de volume serait si
grande, qu'on ne pourrait raisonnablement pas la sup¬
porter.

Bien qu'il se fasse , ainsi que je viens de le dire , des
corsages ronds, les basques ne sont point abandonnces.
Seulement, les uns et les autres regneront de compagnie.
On cboisira, pour mettre avec les pardessus, le corsage le
plus plat; voilä tout.

Ayez d'ailleurs le soin, pour que tout cela aille bien, de
choisir un corset irreprocbable , et je ne puis mieux faire
que de vous recommander de nouveau ceux de la maison
Hippolyte.

Les dentelles sont devenues un luxe indispensable dans
la toilette d'une femme. On en met en profusion sur tous
les objets de lingerie. Les voilettes sont plus de mode que
jamais. Les belies robes de soiree, Celles de mariee, ont
pour ornement de riches dentelles.

Cet ete, on portera beaucoup de mantehls Marie-Antoi-
nette avec un haut volant. En ce moment, nous voyons de
jolis cbäles en velours brodes de jais, garnis d'un volant
de dentelle noire ou de guipure.

La maison Violard a toujours, en ce genre d'article , ce
qui se cree de. plus somptueux; aussi c'est ä eile que l'on
s'adresse de preference , quand il s'agit d'emplettes sem-
blables. M. Violard a su trouver le secret de donner ä scs
dentelles une solidite particuliere, et cet avantage immense,
Joint a la magnilicence inouie dos dessins, fait qu'elles l'em-
portcnt sur beaucoup d'autres.

Le magasin de La sublime Porte ne se laisse point ou-
blier. Ses modeles de mouchoirs de poche oifrent une Va¬
riete si multiple , qu'il n'est personne, depuis la grande
dame jusqu'ä la simple bourgeoise, qui ne puisse trouver
u y satisfaire son goüt. La premiere fera executer merveil-
leusement en broderie son anlique blason, la seconde
choisira un de ces charmants mouchoirs ä medaillons en-
cadres de dentelle , qui sont de vrais chefs-d'oeuvre de
coquettefantaisie. Toutes seront enchanteesetproelameront
une fois de plus la maison Chapron , comme etant une des
premiöres de Paris dans sa specialite.

Je vous engage ä visiter trös incessamment le magasin
Saint-Augustin, qui, outre ses belies etoffes pour la saison
nouvelle, commence ä mettre en evidence des choses ravis-
santes en liabillement d'enfants.

.le vous donnerai aussi, dans un de nos prochains nu¬
merus, des explications sur les modeles les plus jolis adoptes
par la gentille et nombreuse clientele qui s'attache ä cette
maison.

Pour les coiffures d'enfants et Celles d'amazone, le ma¬
gasin de chapellerie de M. Desprey est toujours celui qui
jonit du plus grand renom.

Je dois encore vous dire, avant de continuer mes longs

details sur ce qui se fait de nouveau , que la maison de
commission Lassalle est en mesure d'expedier tout ce qu'il
plairait de lui demander en etoffes pour robes, chapeaux
confections, lingerie, etc.

11 faut aussi que je repete, pour nos nouvelles ahonnties,
dont le nombre s'accroit chaque jour considerablemcnt,
parce que nous donnons ä la fois les plus jolies gravures
et les details les plus complets sur les modes en general
que la maison Lassalle envoie, ä choisir, sans Obligation
d'achat, toutes les marchandises dont lo transport est farile
telles que cachemires , bijoux , avec ou sans diamants
montres, chaines , dentelles d'Alencon, de Chantilly, on
application d'Angleterre; pointes de chales , mantelets
voilettes, echantillons d'etoffes riches pour robes et memo
robes en piece ä volants.

Elle se charge , en outre , des corbeilles de manage et
des trousseaux.

La coiffure est une. chose fort importante ä chaque renou-
vellement de saison, c'est memo de cela que l'on s'oecupe
d'abord. Nous allons donc maintenant parier des chapeaux.
Ils se fönt un peu moins petits, mais les formes rosten!
fuyantes. Les uns sont ä calottes rondes etplates, les au¬
tres ä fond tout d'une piece.

En general, on melange les etoffes et hors quelques clia-
psaux tendus trös simples, la plupart se composent do
crepe ou de lulle avec gros de Naples,

Les ornements Obligos sont la blonde , les fleurs, les
plumes.

Los passes avancent sur le front en Marie-Stuart, et
creusent beaucoup des cötes. Elles sont longues eteffilees
pres du menton.

Le bavolet prend naissance ä la pointe de la passe,
remonte bien evase sur le cöte et redescend en s'arron-
dissant sur le cou , mais avec moins d'exageration que cel
hiver.

On met une infinite d'ornements sur les calottes.
Au bord des passes , il y a presque toujours doux blondes.

L'une flottant en maniöre de voilette et peu haute, l'autre
plus large, se renversant et allant former volant au-dessns
du bavolet.

Comme grande nouveaute, on introduit dans l'ornemen-
tation des chapeaux, des grelots ou des petits pendillanls
en soie, chenille, paille, et meine en verroterie.

Beaucoup de blondes , a bords denteles, se garnissent
d'olives minces et longues en jais, qui produisent un effet
charmant. Quelques-unes de ces clqcheltes sont en vraies
perles blanches.

Nous avons remarque, remplapant la blonde, des petits
volants de tulle brode, dont les dessins, mutant ceux d'une
dentelle, sont composes de trös petites perles blanches.
Cela est plus bizarre que joli. Les blondes ordinaircs nous
semblcnt bien preferables sous tous lesrapporls, etrienne
sied mieux qu'elles au visage.

A propos de perles, on fait pour chapeaux une espöee de
tulle, cnlieremerit perle fond seme, qui recouvre i volonte
toutes les couleurs de taffetas. Ce genre d'ctoffo est fori
joli.

Les etoiles de blonde, de guipure ou de dentelle noire,
sont trös en vogue sur les fonds de chapeaux.

Les fleurs de dessous sont generalemont posees en cou-
ronne sous la passe, mais en haut seulement. Un tour de
blonde touffu aecompagne toujours lesjoues.

II se prepare une intinite de modeles genre Pamela.
Ceux-ci sont composes d'une haute lame en paille de riz,

qui forme la passe et le bavolet. Les fonds sont en etoffe,
en ruban ou dentelle de soie. Ces chapeaux seront plus
particuliörement destinös aux promonades en voiture qu aux
sorties ä pied.

Voici, pour completer cette longue revue, la description
de quelques modeles, ravissants d'elegance, de gräcoetde
fraicheur, que j'ai admires dans los magasins de madame
PU-Eorain .
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ä calolte ronde et plale. La
as. Line couronne de violettes
Une riebe blonde Motte surle

Premier modele.
Chapeau de crepe blanc,

passe est bordee de taffetas li
de Parme entoure la ealotte
fond.

Dans l'interieur, guirlande de violettes et bandeau sem-
blable traversant les cbeveux.

Deuxieme modele.
Chapeau en gros de Naples blanc. Toute la passe et la

ealotte sont bouillonnees, mais d'une facon particuliere. Les
bouillonnes forment des losanges encadres de petitc blonde
legeremeat froneee. Le fond est rond, plat, un large ruban
Ie traverse. Une plume seule se balance elegamment ä
droite. Dans l'interieur, des violettes de Parme se melent
au tour de blonde.

Au-dessus du bavolet et tournant en denii-couronne, il
y a deux rangs de haute blonde froneee.

Troisieme modele.
Chapeau de crepe blanc brode au bord de la passe. Petit

fond rond, plat, tout couvert de rouleaux bleu de eiel. A
droite une tele de plume bleue. Pontons de rose melangcs
de bruyere et d'herbes dans l'interieur de la passe. Une
tresse de ruban bleu de ciel forme bandeau au-dessus du front.

Quatrieme modele.
Chapeau enpaille de riz, orne de raisinnoir et de roses.

Le fond du chapeau est fuyant, la paille est gracieusement
plissee derriere.

Bavolet descendant et bien onde.
Dans l'interieur, boutons de rose et raisin noir.
Cinquieme modele.
Chapeau en lulle blanc et gros de Naples. Fond fuyant

couvert de rouleaux de gros de Naples poses en long et
s'etalanj; en gerbe. Bavolet de tulle borde de gros de Naples.
Au-dessus une rangee de bouclettes en ruban n" 4 ä bouts
llottants.

Dans l'interieur, guirlande de marguerites Manches me-
langee de boutons de rose et d'herbes. Dandeau de mar¬
guerites.

Ce chapeau etait d'une simplicite pleine de distinetion,
il venait d'etre ehoisi pour une jeune personne.

Je m'apercois que l'espace va me manquer, et qu'il
m'est impossible de decrire tous les charmants modelesque
j'ai vus chez madame PM-Horuin. Je me resume donc, et
j'en choisis encore deux seulement, nc pouvant resister au
desir de vous les signaler aujourd'hui; car ils ont un cachet
tout partieuiier. Aussi, il parait que nos grandes elegantes
s'en emparent successivement, et que l'on a a peine le
temps de les renouveler.

Le premier est en paille de riz et taffetas bouton d'or.
Toute la partie en paille est dentelee et bordee de taffetas.
Une dentelle noire se mele aux ornements. Le bavolet, en
paille et taffetas , est dentele comme la ealotte. Dans l'in¬
terieur, il y a des roses jaunes. Un bandeau bouton d'or
traverse les cheveux.

Le second modele, plus seduisant encore, est en crepe
blanc et tafletas bouton d'or. Le bord de la passe, le tour
de la ealotte et le dessus du bavolet, sont denteles de ruban
bouton d'or, mais point ä plat. C'est une espece de coquille
inexplicable. Une richo dentelle noire se renverse au-dessus
de la passe, rejoignant le bavolet. Une etoile semblable se
joue sur le fond en voilant legerement les coquilles de
ruban; puis, au-dessus du bavolet, so trouve un joli
noeud, d'oü s'echappent des barbes etroites en dentelle
noire, qui flottent gracieusement entre les eoques de ruban,

Sous la passe , devant, il y a une demi-guirlande de
boutons d'or, dont une petite partie se separe coquettement
d'un cöte. A droite, deux touffes de boutons d'or bien mi-
gnonnes, et melangees de longs glands en jais noir, des-
cendent sur les joues au milieu du tour de blonde.

Ces nouvelles creations, dues au goüt exquis de madame
Ple-Horain, nous fönt constater une fois de plus son admi-
rable talent, et la supreme distinetion qu'elle sait donner a
tous ses modeles.

Je n'omettrai point de me renseigner dans ses magasins,
et je donnerai une autre fois ce que je suis forcee de sup-
primer en ce moment. Madame Juliette Lormeau.

DESCRIPTION DES GRAVURES DE MODES REPRÄSENTANT LES NOUVEAUX MODELES DE LA MAISON GAGELIN

ET LES CHAPEAÜX DE LA MAISON PLE-HORAIN.

Psyche. — Manleau carreä taute. Ce vetement, dont les fond
est en moire antique, est garni de guipures posees en volants,
avec agrements en jais sur le haut et avec ornements de jais aux
bords.

C hapeau eu crepe gaufre. La passe est enfermee dans de bou¬
clettes de petits velours, et le fond, le bavolet et la suitc de la
passe sontornes de petits quadrilles en velours.

Mancini. — Mantelet ärevers-chäle en taffetas, garni de bar-
rettes en velours, avec un galon de velours a medaillons et des
franges gaufrees. Sur le revers, le devant et le dos on peut rem-
placer les barrettes de petits velours par des agrements de jais.

Meine chapeau que lc precedent, vu de face.

Dejii-saison. — Chdle arrondi en burnous, en taffetas, garni
de bandes de velours, avec glands en soie et jais.

Chapeau en tafletas formant des cötes bouillonnees, coupees d e
blondes. Sur le bavolet retombent deux pans en taffetas bordes
de blonde.

Senora. — Manleau a manches plissees , garni d'une petite
frange ä tete de jais et d'un volant de dentelle.

Chapeau cn crepe et blonde, orne d'un cöte d'un noeud de fleurs
des cbamps et d'un bandeau avec noeud en ruban de velours
cpingle.

Topaze. — Casaque en taffetas. Le bas, les manches et la
pelerine sont garnis d'une application de velours borde de petits
cordons de jais et d'une frange i tete en jais.

Chapeau en taffetas. La passe est couverte de ruches de blondes
noires et Manches. Sur le chapeau, deuxblondes, une noire et une
blanche retombent en fanchon. Le bavolet est garni de meine.

PLANCHE DE LINGERIE.
IN" 1. Chapeau en paille et taffetas bleu avec ornement de

dentelle noire ; haute blonde blanche retombant sur lc front,
surmontec d'une petite dentelle noire. Branche de rose panache
dessous.

N" 2. Chapeau de demi-saison, moitie cu paille et moitie en
velours marron , garni de dentelle noire ; dessou«, blanche de
boutons de rose rouge.

N" 5. Bonnet soleil on blonde avec touffes de rubans n" 16,
et petits rubans n" 2 dans le fond.

N° 4. Bonnet Sevigne en application d'Angleterre, avec touffes
de petits rubans n° 2 surle devant. Derriere, un noeud do ruban
n" IG,borde, sur chaquecöte, par une petiteruche de ruban n" 2.

N° 5. Fichu Maric-Antoinette, orne de petits velours noir. Le
lichu est en tulle reseau uui termine par une petite blonde.

N" 6. Pelerine de tulle de Bruxelles croisant sur le devant.
Cette pelerine est ornee de trois volants garnis de uuatre petits

rubans n° t.

K" 7. Manche assortic a la pelerine ri° 6.
N° 8. Manche a revers, compose d'eutre-deux de valenciennes

joiuts cnseinble par de petits biais de batiste piquee.
N° 9, Col pareil ä la manche n° 7.
Ce col forme des dcnls tout autour, de memo (pie lc revers

n" 8.
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CÖTE N° 1.

Matinee pour toiletle de campagne.

Ce vetement se fait en pique blanc.
Le corsage est ajuste. Les basques sont tres longues. Le liaut

du corsage est orne d'une pelerine dont les coins sont arrondis
sur le devant.

Le tour de la pelerine , des basques et les revers des manches,
doivent etre garnis avec un quadrillc de galons retenus aux an-
glespar desboutons ; lebord est termine par une bände de jaconas
brodee ä l'anglaise et au plumetis.

La jupe, qui complete cette toilette toute de lingerie, est ega-
lement en pique blanc, et terminee au bas, au-dessus de l'ourlet,
par deux rangs de quadrilles en galon avec boutons, comme la
basquine.

N° 1. Dos de la pelerine
N° 2. Devant.
N" 3. Manche.
N" 4. Revers a relever sur la manche et ;i orner d'une bände

brodee (sur le dessus seulement). Rien au revers de dessous.
N° 5. Bande, pour garnir la toilette, en pique blanc.
Nous croyons inutile de donner le patron du corps de ce vrHe-

inent qui n'a rien de particulier, c'est une basquine ordinaire.
N° 6. Patron de chapeau modele d'Alexandrine.
La forme de ce chapeau avance un peu sur le devant et releve

beaueoup sur les cötes. Ün tailladera le bord de la passe, afin de
pouvoir lui donner la forme convenable.

N' 7. Patron de chapeau de la maison PU-llorain.
N° 8- Petit col ä broder au plumetis et ä garnir d'une haute,

dentelle.
N° 9. Manchette assortie.
On revient beaueoup aux cols pelits. Le modele de celui-ci,

ainsi que de la manchette, est excellent.

La manchette se boulonnc au bas seulement, le haut est libre
et forme deux pointes de cöte. Voir les croquis.

Cöte N° 2.

Palron de manleau. — Burnouspour demi-saisori , ä confec-
tionner en taffetas de couleur daire et ä garnir.

(Voir la confecüon DEMI-SAISON sur la grande planclie de modes.)

Ce vetement se fait en taffetas noir ou fonce avec bandes en
velours noir, comme elles sont indiquees sur la gravure qui
reproduit les modeles nouveaux de la maison Gagelin. S'il se fait
au contraire, pour la Saison des eaux ou pour les reunions paree>
de fetes d'ele, les bandes scront en velours epingle assorti ä la
nuance du taffetas.

Ge vetement est d'une parfaite simplicite et d'uu goilt irrepro-
chable; tres ample, il enveloppe completement la robe.

La dimension du papier ne nous permettant pas de donner ce
patron dans toute son ampleur, nous avons retranche reguliere-
ment surle bas 30 centmetres.

Rien de plus facile que de lui donner la dimension voulue, en
prolongeant avec attention les lignes droite et Celles de biais.

Ghacune des parties a prolonger de 30 centimetres, est ter¬
minee par une ligne de poinls qui indique que le patron ne s'ai-
rete pas lä.

N" 1. Devant.
N° 2. Manche ä joindre au n° 1, aux lettres A et B.
N° 3. Dos, partie inlerieure.
1S° 4. Piece ä placer sur le haut du n° 3.
N° S. Capuchon (moitie).
Ce capuchon doit etre place sur le n° 4, en suivaut la couture

de reunion du n° 3 au n ü 4, de maniere ä couvrir completemeni
celte couture.

•

PREMIERE CO MIKE UN ION.

De ta fraiche innocence paree,
Et des voeux de nos cceurs eniouree,
Porte ä Dieu ta naive ferveur.
Ta jeune äme est si bien preparee 1
Ouvre-la, riante et decoree,
Cette tente oü viendra ton Sauveur.

Les tresors qu'il apporte ä ton äme,
Garde-les comme on garde la flamme,
ßui parfume, en brülant, au Saint lieu.
Garde bien, garde aussi sa lumiere;
Kntretiens la lampe ä la priöre:
La priere, enfant, plait tant a Dieu!

Tu sauras qu'en retour il nous donne,
Non les biens fuyants qu'on abandonne
Silöt, quoiqu'ils nous coütent si eher;
Mais bonte, vertus et raison droite,
Dons par qui, meme en la route etroite,
Nous marchons ferme et sans trebucher.

Que longtemps ce saint livre rappelle,
A ton äme innocente et iidele
De ce jourle ciel pur et serein.
Et bien tard, quand ta main affaiblie
L'ouvrira pour prier, Emilie,
Pense encorc ä nommer ton parrain.

L. Alvin.

«Ulli
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FETES ET SAINTS PATROMMIQÜES DU MOIS.
PA.QKES (12 avril).
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C'esl dans le me-is d'avril que tombent, cette annce,
deux des plus grandes fetes que celebre l'Eglise chre-
tienne , l'anniversaire de la mort et celui de la resur-
rection du Sauveur.

L'ceuvre du Christ etait faite. Le royaume de Dieu
etait annonce ä la terre; les germes de la doctrine qui
devait sauver le monde etaient seines, il ne leur rcs-

tait plus qu'a produire leurs i'ruits. il restait aussi ä
l'Homme-Dieu ä accomplir les propheties et ä prouver
sa divinite par la realisation de tout ce qui avait ete
pmlit depuis des siecles, et de ce qu'il avait predit
lui-meme aux apötres.

Sachant que le jour etait proclie oü il devait etre
Ihre pour mourir sur la croix , il voulut en compagnie
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de ses disciples rmmger la päque, c'est-ä-dire l'agneau
sans taclic quo Moise avait prescrit aux Israelil.es, en
commemorationde leur sorlie de l'Egypte, et qui elait
un si eclatant symbole du Christ lui-meme. Or, eouime
il etait ä Belbanie, il envoya deux de ses disciples,
Jean et Pierre, ä Jerusalem, pour faire les apprets de
la Gene. Maisils lui demanderent:

— Maitre, ouveux-lu que nous l'appretions?
— Voiei, leur repondit-il, quand vous serez entres

dans la villc , vous rencontrerez un homme portant
une cruclie d'eau. Suivez-le dans la inaison oü il
entrera, et dites au maitre de la maison : « Le Maiire
t'envoie demander oü est le logis 011 je mangerai l'a¬
gneau de Päque avec mes disciples? » Et ii vous
montrera une grande chambre, haute et paree. Ap-
pretez lä l'agneau de Päque.

S'en etant donc alles, Pierre et Jean trouverent tout
<onimc il le leur avait dit, et ils firent les apprels de
la Cene.

Le soir elant venu, le Sauveur et ses disciples se
Irouverent reunis, et ils mangerent ensemble eette
päque qui est l'image de la communion dans l'Eglise
chretienne.

11 serait trop long d'enumerer toutes les pratiques
particulieres qui, dans les differentes contrees du
monde et dans les differentes confessions cbretiennes,
se sont groupöes aulour de la feie de Päques. Un de
ces usages les plus communs est de prcparer dans le
lemps de cette fete des osufs ordinairements teints en
rouge et appeles aiufs de Päques^ nom qui s'est
attache hgurement aux cadeaux que l'on se fait ordi-
nairement ä eette epoque. Quelques-uns ont pense
que eette coutume doit son origine ä une confusion de
deux mols latins, ovitm, oeuf; et ovis, agneau; et
(jue la manducalion de l'agneau a donne lieu ä celle
des oeufs.

Cependant un poinl assez digne de remarque, c'est
le röle important que l'ceuf joue dans tous les mythes
eosmogoniques.Dans le livre des brahmes, les insti-
tutions de Menou, qui coinmence par la creation du
monde, nous lisons ce qui suit : « Lorsque l'Etre
supreme voulut creer l'univers, il crea d'abord par

Le möme usage existait chez les Slaves n

sa volonte les eaux, ensuite il y jeta les autres elements
qui s'y reunirenl et formerent un ceuf. Dans cet oeuf
se developpa Brahma, qui en fendit la coquille dont
une moitie forma le cid, Lautre moilie la ferro. »
Selon la theogonie de Zoroastre, l'ceufdu monde sc
fendit parce que Ariman, divinite de la nuit, voulul
se separer d'Ormuz, divinite du jour, qui y etaient
enfermees, de meine que, selon lamylliologiegrecque,
Castor et Pollux, dont Tun presidait au jour et l'autre
ä la nuit, sortirent de l'ceuf du cygne Leda , et que,
d'apres les fahles egyptiennes, un oeuf, sorli de la
bouche de Cnef le createur, donna naissance ä la
divinite Phtha, tandis que l'oeuf lui-meme resla l'image
de l'univers. II devint chez plusieurs nations, notam-
ment chez les Perses, lc symbole de la crealion, d'oü
est v,;nu chez le meme peuple l'usage d'eclianger, dans
le courant dumois d'avril, dcsa;ufs tcinlsde diverses
couleurs
l'epoque du paganisme.

Parmi les grandes fetes que celebre l'Eglise chre¬
tienne, il y en a qui sont fixes, c'est-ä-dire qui luin-
bent toujours ä des dales determinees, et il y en a
d'autres qui sont mobiles, c'est-ä-dire qui n'arrivenl
ä la möme date qu'apres une certaine periode d'annees.
Ces dernieres sont Päques, l'Ascension, la Pentecöte,
la Trinite et la Fete-Dieu. Le jour oü tombe Päques
deeide de toutes les autres. Mais, pour le determiner,
il faut proceder ä un calcul un peu trop coraplique
pour quo nous l'exposions ici. Bornons-nous ä dire
que, la date de ce jour etant connue, on etablit quel'As-
cension arrive quarantejours apres, un jeudi; la Pen¬
tecöte, cinquante jours apres Päques, un dimanche;
la Trinite tombe au dimanche qui suit la Pentecöte;
enfin, la Fete-Dieu, solennite d'institution assezre-
cente, puisqu'elle ne date que de l'annee 1264, vient
au premier jeudi qui suit la Trinite. Quant aux fetes
non mobiles, elles se presentent dans l'ordre suivant
d'une maniere invariable : la Circoncision au 1 er jan-
vier, l'Epiphanie au 6 du meme mois, l'Assomplion
au 15 aoüt, la Toussaint au 1 er novembre, et Noel au
25 decembre.

A. V. IL
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ÜN TRA.IT D'ÜNION.
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Louise Duperrier avait dix-lmit ans; eile etait jolie;
eile dansait avec gräce, chanlait agreablement, et jouail,
du piano comme tout le monde; sa famille jugea qu'il
etait lemps de la marier.

Parmi les jeunes gens recus dans la maison Duper¬
rier, Edouard Laverny etait un de ceux qui savaient
le rnieux se presenter, tourner un compliment, res-
pecter les reglesd'un quadrille, dechiffrer ä premicre
vue la romance nouvelle; il entrait dans sa vingl-
sixieme annee , et il venait de se faire inscrire sur le
tableau des avocats de Paris: on ne pouvait jelcr les
yeux sur un mari plus convenahle.

Madame Duperrier prit un jour son air le plus grave
pour annoncer ä sa lille qu'elle eüt ä se preparer ä
devenir madanie Laverny, les Laverny et les Duperrier

etant tombes d'aeeord sur l'opportunite, de meine
quo sur les avantages reeiproque d'un niariage entre
Edouard et Louise.

Par respeel pour eette coutume d'une sage pru-
dence, qui veut que deux epoux s'etudient et se con-
naissent avant de serrer le nceud qui ne se denoue
plus, on avait resolu d'aecorder ä cette ötude mutuelle
une latitude raisonnable, et la signature du contrat
avait ete remise ä quinzaine.

Comme Edouard, pendaut la duree de ce delai, etait
autorise ä faire chaque jour une visite ä sa fiancee, (
madame Duperrier crut devoir donner quelques Ins¬
tructions ä sa lille ; elles auraient pu se resuraer
ainsi :

— Mon enfant, poinl de caprices, point u'inegalites
d'hunieur, et surtoul poinl de disparates dans ta toi-
lelle. il faul que ton fiance, ä quelque inoinent qud
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sc presente , te voie bonne, souriante et bien eoiffee.
Le mariage est une bataille ä gagner : sois toujours
sous les armes.

Le coeur de Louise n'avait pas encore parle"; son
araour-propre ne trouva rien ä objecter au parti qu'oii
lui imposait: le noni de Laverny lui parut memo
sonner agreablement ä l'oreille. Elle se jeta donc au
tou de sa mere, en signc d'acquiescement, et se dis-
posa ä suivre des prcceptes qu'on aurait pu se dis¬
penser de lui donner,. attendu qu'ils sont innes chez
les jeunes hlles.

La lache , au reste , ne fut pas difficile ä remplir.
Edouard , tout glorieux d'un mariage qui lui assurail
deux choses generalement enviees, une belle dot et une
jolie l'emme, n'eut garde de se montrer autrement
qu'en toilette, au moral aussi bien qu'au physique.
Louise pouvait-elle ne pas etre aimable avec un (innre
toujours gracieux, toujours einpresse, toujours sou-
rais ?

La quinzaine d'epreuves se passa des deux cötes
d'une maniere si satisfaisante, qu'on eüt pu regarder
le mariage d'Edouard et de Louise comme un mariage
d'inclinatiou plutöt quo de convenance.

Le jour du contral venu, les parents entrerent dans
une foule de discussions et stipulerent quanlite de
clauses propres ä tenir encontinuelle defiance Tun de
l'autre les enfants qu'ils allaient unir: cela s'appelle
sauvegarder les interets des futurs conjoints.

l'uis Edouord et Louise furent conduits en grande
pompe devant M. le maire et M. le eure.

Nous avons montre Edouard et Louise sous leur röle
de iiauces; voyons ce qu'ils etaient au fond :

D'excellents jeunes gens peu faits pour vivre d'ae-
cord.

Louise etait ce qu'on appelle une enfant gatee. M. et
tnadame Dupcrrier, en tout ce qui ne touebait pas
directement a leur interet personnel, avaient toujours
eu lafaiblesse, ou, pour employer une expression plus
juste, la paresse de ne point contrarier ses fantaisies;
si eile n'avait eu un bon coeur et de l'esprit, eile eüt
ete certainement la plus maussade et la plus ridicule
personne du monde. Selon les idees qu'elle s'etail
l'aites sur le mariage, les devoirs sociaux d'un homme
se resumaient dans la perpetuelle adoration de la
femme qui avait daigne aeeepter le sacriüce de sa
liberte.

Edouard, sous ce vernis de galanterie et meine de
frivolite qui lui avait valu des succös dans le monde
elegant, ne caebait point, comme beaueoup d'autres,
im cieur vide et un esprit nul; il avait au contraire
des qualites serieuses et solides. Son röle de jeune
liomme aimable ne l'avait point empeche de prendre
au serieux l'article '213 du code civil : •( Le mari doit
protection ä sa femme, la femme obeissance ä son
mari. »

Le moyen que deux navires marebent de conservc
lorsqu'ils fönt voile vers des pöles opposes'?

Contrairementaux assertions des astronomes, qui
pretcndenl que toute lune se compose de quatre quar-
tiers, la lune de miel des nouveaux epoux ne se pro-
longea point au delä du premier. Ils avaient encore
pour ainsi dire dans l'oreille les mille voix qui leur
avaient soubaite une felicite inalterable, quand le pre¬
mier nuage vint assombrir leur borizon; et pourtant

il faisait une de ees journöesqui rendent t'ame bonne
et l'humeurfacile : le eiel etait bleu, le soleil resplen-
dissanl.

— Plus de visites ä faire, Dieu merci! dit Edouard ;
voiei un beau jour dont nous pouvons disposer ä notre
gre.

— Et que nous allons consacrer ii une. delicieusc
promenade, repondit Louise ; n'estce pas ton avis ?

— Sans doute ; eh bien ! madame, mellez-vous vite
ä votre toilette.

— Sois Iranquille, je ne nie ferai pas attendre.
— Quel bonheur, reprit Edouard en se frottant

joyeusement les niains, de sortir un peu d.e ce Paris si
confus, si bruyant, pour aller respirer l'air pur de la
campagne !

— Tu dis, nion ami ?
— Je dis qu'au mois de juillet, et par un temps

comme celui-ci, la campagne doit etre dans tout son
eclat.

— Oh ! la campagne, c'est bien triste!
— Y songes-tu'? l'aspect le plus gai: des bois sur

les coteaux, des lleurs et des ruisseaux dans les prai-
ries, des senliers unis comme les allees d'un parc, de
oiseaux qui gazouillent dans les arbres.

— Et pas une voix pour apporter a notre oreille ces
mots qui fönt toujours plaisir : « Voilä uu joli couple
qui passe ! » J'avoue que je prefere de beaueoup les
boulevards.

— Oh ! les boulevards... Tu trouves que c'est amü¬
sant ?

— Ravissant, mon ami.
— Deux rangees d'arbres qui etouffent entre deux

rangees de maisons!
— Mais quelles maisons! des palais.
— Un pele-mele de gens affaires qui se beurteilt,

de voitures qui se croisent et qui s'aecrochent!
— Une agreable variete demagasins, de toileltes..
— De l'agitation, du bruit, de la poussiere.
— Point de bruit ni d'agitation ä la campagne, je

suis forcee d'en convenir, mais le silence du deseil et
Timmobilite de la tombe. Allons, mon ami, avoue de
bonne gräcc ta defaite : la campagne, c'est la muri;
les boulevards, c'est la vie. Häte-toi donc, nous
allons faire une promenade sur les boulevards, c'est
convenu.

— Mais pas du tout; j'ai pour les boulevards une
insurmontable antipathie. Depeche-toi; c'est a la
campagne que nous allons.

— Un ordre !
— Une priere; et tu es trop bonne pour ne pas

t'y rendre.
— Ceder ä la Lyrannic, quel que soit son masque ,

ce n'est point bonte, c'est sottise.
— Je serais curieux de savoir qui de nous est le

tyran.
— Vous, monsieur, qui exigez que je saeriu'e mes

goüts aux vötres.
— C'est bien plutöt vous, madame , qui ne tenez

nul compte de mes desirs, et qui pretendez nie sou-
niettre a vos fantaisies.

— Je vous declare, en tout cas, que je ne suis
nullement disposee a aeeepter le röle de victime.

— Et moi, je ne veux pas etre la votre, assure-
ment.

Edouard et Louise se regarderent un nioment comme



,'ils n'avaient pas la certitude de s'etre bien compris ;
puis ils s'assirent, avec un air de muluel defi, Louise
devant son piano, Edouard sur un divan.

— Si j'ai la faiblesse de ceder aujourd'hui, pensa-
l-elle, mevoilä reduite a ceder deraain, apris-demain,
tous les jours. II serale maitre; je serai l'esclave. Non,
je ne cederai point.

Et, se tournant vers Edouard :
— Fi de la campagne! s'ecria-t-elle.
Edouard faisait de son cöte la reflexion suivante :
— II est plus aise d'eviter une premiere laute

qu'une seconde; ne lächons point ce matin des renes
qu'il me serait peut-etre impossible de ressaisir ce
soir.

Et, en reponse ä l'exclamation provocatrlce de
Louise, il lui renvoya celle-ci:

— Fi des boulevards!
11 prit un livre et se mit ä lire avec un ealme im—

perlurbable.
Les doigts de Louise laissaient immobiles les tou-

ches du piano; mais l'agitation de ses petits pieds,
battant sur le parquct une niesurc precipitee, attestait
qu'elle avait des nerfs plus irritables que ceux de son
mari.

Edouard fit un leger mouvement d'impatience.
— Cette lecture m'interesse, raadame, etjeneserais

pas lache de la poursuivre tranquillement.
— Eh bien ?
— Mais ce bruit'.'...
— Vous incommode? II laut pourtant bien que

j'etudie, monsieur.
— Sans agiter les touches? Singulare methode !
— Chacun a la sienne ; je suis desolee que celle-ci

ne vous convienne pas.
La mesure s'anima au point de prendre les propor-

tions d'un veritable roulement de caisse.
— Aufait! dit Edouard , je puis me retirer dans

mon cabinet.
Je n'ai pas la prelention d'y mettre obstacle.
Edouard se leva. Louise, voyant qu'il se disposait

ä quitter le salon, reprit :
— Si pourtant vous vous decidiez...
— A vous accompagner sur les boulevards? C'est

impossible, madame.
Au moment de franchir lc seuil de la porte, il se

retourna :
— Mais si, de votre cote, vos rcflexions vous con-

seillaient...
— De vous suivre ä la campagne? Jamais, mon¬

sieur.
Edouard sortit ä pas comptes et referma la porte

avec toute la gravite d'un aspirant ä la magistrature.
— C'est une declaration de guerre, fit Louise indi-

gnee; je l'accepte.
Et les reflexions qu'elle se mit ä faire n'etaient ger-

tainement pas de nature ä la conduire dans la voie
des concessions.

]5tait-ce donc lä cet adorateur, si devoue qu'il eüt
ete jusqu'au bout du monde lui chercher la romance a
la mode, si attentif ä ses desirs (ju'il en epiait les
moindres indices? Que d'hypocrisic perfide dans ce
respect, dans cette attention, dans ce devouement!
Mais si eile s'est laisse prendre au piege, eile ne souf-
l'rira point qu'on la traite en vaincue. C'en est fait, ä
partir de ce jour, quels que puissent etre les goüts de

son mari, il est bien decide qu'elle aura les goüts
diametralement opposes.

— Oh ! oh! se disait Edouard de son cüle, voila
donc cette egalite d'humeur, cette douceur d'ange qiü
m'avait seduit par-dessus tout! C'est une education a
refaire : je m'en Charge.

La quereile avait commence apres le dejeuner-
l'lieure du diner arriva sans qu'il eüt ete fait de part
ni d'autre la moindre lentative de raccommodement.
On se mit a table avec une contenance passablement
embarrassee, mais bien resolu des deux cötes ä ne
point s'imposer l'humiliation d'une avance.

Edouard passa du premier au second service
el du second service au dessert, en conservant une
physionomie imperturbablement serieuse. Louise se fit
un point d'honneur de manger comme si eile n'avait
jamais eu de meilleures raisons de se trouver en
appelit.

Cependant Edouard ne resista point ä la tentation
d'eprouver quelle avait ete sur l'esprit de sa femme
1'influence de toute une journee de miiditation. Mais
afin de ne point s'exposer, par une raideur deplacee,
ä perdre le fruit de cette premiere epreuve, il voulut
bien dissimuler un moment l'autorite du mari sous la
forme modeste d'un simple vocu.

— J'aurais, dit-il, le plus grand desir d'aller
entendre ce soir ä l'Opera la musique du Prophele.

— C'est un desir facile ä satisfaire, repondit Louise
de son ton le plus sec.

— Si le ton n'est pas aimable, pensa Edouard, je
constate du moins l'absence d'objections; il y a du
mieux.

—■ Que la forme soit insinuante ou imperative,
pensa Louise, ce n'en est pas moins une volonte que
mon mari s'est permis d'exprimer; je ne plierai point.

Edouard reprit apres un instant de silence :
— Quelle sera votre toilette, ce soir ?
— Celle que vous voyez; ma mere me trouvera tres

bien comme je suis.
— Votre mere! Je croyais qu'elle n'aimait poinl

l'Opera.
— Qui vous parle de l'Opera ? Ce n'est point ä

l'Opera, ce me semble, que j'ai l'habitude de rendre
visite ä ma mere.

— Ali! c'est chez eile que vous comptez aller?
— J'ai resolu de lui consacrer cette soiree,
— Cependant, madame...
— Je vous souhaite, monsieur, beaucoup de plaisir

a l'Opera.
Louise se leva de table , fit ä son mari une grave

reverence, et s'eloigna precipitamment. Elle ne se lut
jamais pardonne d'avoir laisse couler en sa prescncc
une seule des larmes de depit qui perlaient sous ses
longues paupieres.

— C'est plus difiicile que je ne pensais, se dil
Edouard ; mais avec de la patience on fait des mira-
cles; je täcberai de n'en pas manquer.

Louise trouva pour toute societe chez sa mere quatre
demi-siecles silencieusement assis autour d'une table
de whist. Elle ne put s'empecher de regretter un peu
la musique de Meyerbeer; mais eile se dit, en guise
de consolation, qu'elle n'aurait au moins pas a se
reprocher d'avoir laisse l'experience incomplete; que,

.

pour assouplir le caractere de son mari, une sei
lecon serait probablement superflue, et qu'un par

conde
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succes valait bien quelques heures d'ennui. Ce qui
contribuait surtout ä lui faire prendre son mal en
patience, c'etait la persuation oü eile etait qu'Edouard,
bien loin d'avoir eu l'audace d'aller tout seul ä
l'Opera, employait le meme temps d'une facon plus
triste ä gemir et ä se repentir, seul dans son cabinet.

Vers dix beures, Louise jugea que le chätiment avait
suffisamment dure. Cedant ä un mouvement de com-
passion, eile prit eonge de sa mere, refusa le bras
d'un colonel en retraite, qui offrait de la reconduire,
et monta dans une voiture de reinise, afin d'arriver
plus vite; eile etait impatiente de voir la mine allongee
et de recevoirles excuses du coupable; eile s'exhortait
surtout ä ne point pardonner avant d'avoir bien pose
toutes ses conditions.

— Vous pouvez annoncer a monsieur que je suis
rentree, dit-elle ä sa femme de chambre.

Celle-ci repondit:
—■ Monsieur est sorli et m'a chargee de prevenir

madame qu'il ne serait point de retour avant minuit.
La slupefaetion de Louise ne peut se comparer

qu'au mouvement de colere qui la suivit.
— Je ne lui pardonnerai jamais cette conduite!

s'ecria-t-elle en arrachant plutöt qu'elle ne denoua les
rubans de son chapeau.

Elle oubliait en ce moment qu'on ne refuse de
pardon qu'ä ceux qui en demandent. Or, Edouard ne
paraissait nullement etre en disposition de s'humilier.

Minuit etait sonne lorsqu'il rentra. 11 avait partage
toute la soiree l'avis de ceux qui trouvent que les au-
teurs d'operas en cinq actes ahusent singulierement
des oreilles du public; mais reparaitre cbez lui avant
la fin du spectacle , quelle faute ! C'eüt ete compro-
mettre par un signe de faiblesse les heureux resultats
qu'il attendait.

Que de reilexions salutaires cette longue absence
avait du inspirer ä sa femme! comme eile avait du etre
inquiete, et de quelle folle joie eile allait saluer son
retour!

Dans cette douce illusion, il se dirigeait vers l'ap-
partement commun.

— Doucement, monsieur, fit la femme de chambre,
vous allez reveiller madame.

— Elle dort?
<■•*Depuis qu'elle est revenue de chez sa mere; voilä

bientöt deux heures.
Ce fut au tour d'Edouard d'etre stupefait etfurieux*
— Ah! eile s'obstine ä lutter ! Eh bien ! nous ver-

rons qui de nous deux se lassera le premier.
II y avait au fond de l'appartement une chambre

d'ami destinee ä recevoir les visiteurs et les parents
de province. Edouard alla prendre possession de la
chambre d'ami.

Le lendemain, au dejeuner, Louise regarda son
mari avec un sourire d'une ironie provocante.

— Monsieur n'est pas rentre cette nuit?
— Je vous demande pardon; mais vous dormiez si

profondement que, dans la crainte de troubler votre
sommeil, je me suis accommode de l'appartement des-
tine aux visiteurs.

— C'est une heureuse idee que vous avez eue lä.
— Vous trouvez? Je tächerai de meriter longtemps

votre approbation, madame.
Le ressentiment et l'amour propre aidant, — deux

conseillers ennemis de la justice et de la moderation,

— la Situation, ä partir de ce moment, alla s'empiranl
chaque jour. Edouard et Louise, de plus en plus ani-
mes l'un contre l'autre, n'eurent bientöt d'autre souci,
d'autre occupation que de se heurter, que de se froisser
mutuellement. Dans leurs rares entretiens, ils avaient
toujours sur les levres l'ironie et l'epigramme.Chaque
action de l'un avait invariablement pour but de con-
trarier chez l'autre un goüt, un desir, une habitude.
Le bonheur et la paix etaient definitivement bannis du
menage.

Louise etait un jour en visite chez une amie; il
pleuvait. Pendant que ces dames devisaient dans le
salon sur les modes et les spectacles, le maitre de la
maison rentra, suivi d'un jeune chien de Terre-Neuve
dont la robe et les pattes etaient trempees d'eau et
mouebetees de boue. Heureux de se voir ä l'abri, l'ani-
mal commenca par secouer sa robe, faisant rayonner
autour de lui sur le tapis et sur les meubles ume rosee
d'une purete plus que douteuse; puis il se mit ä Bondir
joyeusement, gravant sur les robes de soie de sa mai-
tresse et de Louise l'empreinte de chaque caracole;
enfin il alla se blottir sur un divan de velours bleu-
celeste, entre deux oreillers dont il rongea la passe-
menterie par maniere de distraction.

De retour chez eile, Louise eut l'imprudence de
raconter cette scene en presence de son mari, et de
s'etonner qu'on put prendre plaisir ä se donner le
desagrement d'un commensal aussi incommode. Celle
Observation ne ful point perdue pour Edouard, qui
revint, le meme soir ; avec un chien de Terre-Neuve
magnifique, repondant au nom de Tom.

Pendant un dejeuner que donnait Edouardä quelques
amis , l'entretien tomba sur les instinets et les meeurs
des animaux ; chaeun des convives exposait ses repu-
gnances et ses predilections.

— Parmi les animaux que l'homme a domptes pour
son utilite ou pour son agrement, dit Edouard, quand
vint son tour d'emettre une opinion, le cbat est celui
qui m'inspire le plus d'antipathie. II est egoiste, il est
voleur, il est cruel; ses caresses ne sont point des
marques d'affection : elles expriment des besoins; l'of-
fice n'a point de reduit ä l'abri de ses depredations.
Lorsqu'il tient une souris entre ses griffes, quel jeu
barbare ne se fait-il point de lui rendre une liberte
trompeuse, pour se procurer le divertissement de
courir sus et de la ressaisir, repetant vingt fois, trente
fois ces alternatives de delivrance et de captivite, jus-
qu'ä ce que, rassasie d'un si feroce plaisir, il se deeide
enfin ä terminer d'un coup de dent l'agonie de sa vic¬
time ! Jamais le bourreau le plus raffine n'imagina,
pour un patient, une si horrible torture.

Apres cette virulente sortie de son mari contre la
gent feline, Louise ne pouvait se dispenser d'avoir un
chat; eile choisit un süperbe angora, qu'elle baptisa
du nom de Ralon.

A l'exemple de leurs maitres, Tom et Raton nc
vivaient pas dans une entente des plus cordiales.
Louise, toujours prete ä venir au secours de son
favori, se montrait prodigue envers Tom de vertes
corrections. Edouard , en reconnaissance , faisait ku¬
gesse de coups de fouet ä Raton, ce qui ne pouvait
guöre contribuer ä aplanir les voies d'un rapproche-
ment.

Dans le nombre des personnes que les liens de
parente ou leur position dans le monde obligeaient
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Edouard et Louise de recevoir, il s'en (rouvait que
raonsieur i'avorisait de son afl'ection, tandis que pour
les autres il ne ressentait qüe de l'eloignement; ma-
danic sc fit un devoir d'etrc pour ces derniers liberale
de graeieusetes, et de reserver toutes ses fr.oideurs aus
premiers.

II est iuutile d'ajouter que raonsieur usa largement
de represailles ä l'endroit des personnes que madame
affectionnait ou detestait.

Edouard, d'une humeur naturellement gaie, avait
une aversiou prononcee pour les couleurs sombres, et
par-dessus tout pour le noir, dont l'aspect ne suggerait
ä son esprit que des idees de tristesse et de deuil.
Louise se prit subitement d'une belle passion pour le
noir; eile porta des robes noires, des mantelets noirs,
des chäles noirs, des chapeaux noirs, des voiles noirs;
on eüt dit qu'elle avait perdu tous les membres de sa
l'amille.

La replique suivit de pres.
Louise avait dit cent fois qu'elle ne troqueraitpoint

pour un palais son delieieux appartement de la rue de
Rivoli. Edouard eprouva tout ä coup pour cet appar¬
tement trop coquel, pour eettc rue trop animee, un
insurmontable degoüt. Presse de se cloitrer dans une
retraite moins mondaine et plus conforme, disait-il,
aux nouveaux penchants que venait de lui reveler la
toilette de sa i'emme, il donna conge ä son proprie-
taire, et n'atlendil pas l'expiralion du terrae pour aller
oecuper un local inaceessible au soleil, dans une vieille
et triste maison de la rue la plus deserte du Marais.

La table, terrainneutrejusqu'alors respecte, devint
ä son tour un commode ehamp de bataille pour ces
deux puissances en etat permanent d'hostilite. Si
Edouard, grand amateur de gibier, rayaitdu menu les
viandes blancbes, Louise avait aussitöt pour les \'iandes
blancbes une predilcction marquee et proscrivait impi-
toyablement le gibier, dont l'odeur lui offensait les
uerfs. Au milieu de ce conflit, grand etail l'embarras
de Piose, la cuisiniere.

La musique meme, en depit de l'opinion pretee par
Moliere au professeur de M. Jourdain, etait impuis-
sante ä retablir l'harmonie entre des volontes si diver¬
gentes. Cependant Edouard et Louise etaient egalement
doues d'un sens musical trös distingue; Thalberg avait
appris a Louise a faire courir sur le clavier du piano
ses doigts Labiles et legers; Edouard eultivait l'instru-
ment du grand Frederic, et pouvait passer pour un
des bons eleves de Tulou. Mais, par une consequence
inövitable de leur mutuelle disposition d'esprit, et au
grand deplaisir des oreilles delicates du voisinage, ä
peine madame jouait-elle dans lc ton de sol , que
raonsieur paraissait se prendre de predilection pour le
ton de la; et si monsieur s'avisait de se complaire
dans le melancoliquemouvement d'un adagio , ma¬
dame attaquait aussitöt, avec une impetuosite sans
pareille, une des plus sautillantes polkas de son reper-
toire.

11s vivaient ainsi depuis plus d'un mois, se renvoyant
Epigramme pour epigramme, procede pour procede,
avec une teile emulalion que l'esrarmouche la plus in-
siguiliante menacait d'atteindre les proportions d'une
bataille, et que le moindre nuage paraissait toujours
gros d'une tempete. Le vase etait plein; il devait suf-
lire, pour le faire deborder, de la goutte d'eau du pro-
verbe : eile ne se fit pas attendre.

II.

Un niatin , Edouard, au moment de sortir pour se
rendre au palais, apercut Raton nonchalamment cou-
cbe sur les dossiers qu'il devait empörter ä l'audience.
Permis ä Tora de prendre une teile liberte; mais, de
la part de Raton, c'etait une irreverence qu'on ne
pouvait chätier trop severement. L'indiscret angora
vigoureusement saisi par le cou, alla decrire, dans
toutela largeur du salon, une courbe dont l'extremite
rencontra sur la cheminee un tres beau vase en porce-
laine de Saxe. Ce vase etail un cadeau que Louise
avait recu tout recerament ä l'occasion de sa feie; eile
y tenait d'autant plus qu'il lui venait de sa meilleure
amie de pension. Attiree'par le bruit, eile n'eutpas
de peine ä reconnaitre le vrai coupable dans son mari,
dont cet aeeident avait double la fureur.

—■ Vous m'avez appris, monsieur, ä ne plus m'e-
tonner de rien, dit-elle en ramassant les precieux
debris.

— Eli! madame, prenez-vous-en äcettemaladroitc
bete, que je trouve etendue sur mos papiers, que j'en-
voie chercher en l'air un autre canape, et qui va stu-
pidement s'abattre sur ce vase que, certes, je n'avais
point vise.

— Cette maladroile bete n'a fait que vous epargner
l'initiative d'une galanterie dont vous n'eussiez pas
manque de me menager, un de ces jours, la surprise.

— J'admire votre perspicacite vraiment merveil-
leuse, et surtout la grande amabilite de vos supposi-
tions.

— Mes suppositions d'aujourd'hui n'ont rien de
force, si je me reporte a mes Souvenirs d'liier.

— 11 est fächeux que votre memoire, en ce qui con-
cerne vos procedes ä mon egerd , ne vous serve pas
aussi bien.

■— Mes procedes ne sonl, en raison des vötres, que
de bien faibles represailles.

— Vous jouez ä ravir le röle de victime.
— On ne vous contestera point la palme dans celui

de tyran.
— Mon Dieu ! quand la tyrannie pese si fori...
— L'esclave sc soustrait au joug; n'est-ce pas ce

que vous voulez dire, monsieur ?
— En tout cas, rien de plus facile; les maris, pour

appuyer ce pouvoir absolu qui fait tant crier les femmes,
n'ont point de Bastille ä leur disposition.

— S'ils en avaient, la pluparl s'empresseraienl d'en
ouvrir les portes toutes grandes, ä la seulc condition
de ne plus entendre parier de leurs prisonnieres.

—■ Cette opinion pourrait bien n'etre pas trop derai-
sonnable.

— Aussi ai-je songe serieusement ä contenter volre
secret desir.

— En verite? vous ne m'avez point habitue a de
pareilles prevenances.

— Ma mere m'a dejä offert un asile.
— Ah ! vous etes femme de precaution.
— Et d'execulion.
— Quand vous voudrez.
— Ce sera des ce soir, raonsieur.
— Le plus tot sera le mieux, madame.
La querelle en etait lä quand la femme de charabrß

accourul :
— Madame, voila le docteur!

:
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Louise, indisposee depuis quelques jours, avait
limine ordre de faire venir son medecin.

De toutes les brouilles du jeune menage, aucune
encore n'avait fite poussfie si loio. Edouard salua le
docteur, et sortit apres avoir lance uu regard de
süperbe dedain ä sa femme, qui ne demeura pas en
reste avec lui.

Que se passa-t-il entre Louise et son medecin? Rien
que de tres ordinaire. Le docte et grave personnage
interrogea le pouls de la malade, s'informa de son
appetit, de son regime, de la disposition habituelle de
son esprit; puis, ayant etabli en quelques mots son
diagnostic, il signa une toute benigne ordonnance et
se retira. Cependant, ä peine avait-il pris conge de
Louise, qu'elle s'etait laissee retomber sur son fauteuil,
immobile et pensive. Bientöt deux torrents de larmes
s'echapperent de ses yeux.

— Suis-je assez malheureuse! s'ecria-t-elle avec
Faccent du desespoir.

Mais ce desespoir ne fut pas de longue durfie; peu
ä peu son front se rasserena; le sourirc reparut sur
ses levres; sesjoues, un moment decolorees, reprirent
tout leur eclat; un rayon de joie brilla meine dans
son regard.

— Oui, fit-elle avec exaltation, c'est un devoir
sacre; je saurai l'accomplir.

Et presque aussitöt eile ajouta :
— Un devoir! Je veux en faire un plaisir; je veux

y trouver mon bonheur.
A cette agitation succeda le calme d'une douce re-

verie ; il fallait que le sujet de cette reverie füt d'un
interet bien puissant, Louise oublia de se coucher.

Elle n'alla point, non plus chez sa mere, comme eile
en avait menacfi son mari.

Edouard, de son cötfi , ne passa pas une nuit des
plus tranquilles. S'il etait convaincu de son droit, au
fond il n'avait pas une egale assurance d'avoir raison
dans la forme.

— Peut-etre, pensait-il, ai-je filfi provoquant au
delä des bienseances. C'est toujours un devoir pour le
fort d'user de mfinagement envers le faible. Je pouvais,
sans rien ceder'de mes prfirogatives , employer des le
debut un ton plus modere, des expressions plus conci-
liantes, persuader et non Commander, dorer la chaine
au lieu d'en montrerle fer. Et puis n'ai-je point poussfi
jusqu'ä l'exageration les consequences de mon droit?
Arbitre souverain dans les occasions serieuses, ne
devais-je point adoucir les effets de cette superiorite
en montrant que, dans les petites choses, je savais
etre de facile composition. J'ai eu des torts, il faut
bien le reconnaitre, et des torts irreparables : car, au
point de vue oü nous sommes arrives, il est impossible
que je revienne sur mes pas. II me suffirait sans doutc
d'une demarche, d'une parole de regret pour empö-
cherun eclat que je deplore ; mais, dans cette demar-
che, Louise ne verrait que le triomphe de ses prin-
cipes; mais cette parole, si je la prononcais, serait
mon abdication. 11 est donc inutile de regarder en
arriere ; le mal est fait, il est sans remede, subissons-le
avec fermete' et philosophie.

On peut juger quelle fut la suprise d'Edouard quand,
le lendemain, ä l'heure du dejeuner, il vit Louise
reprendre ä table sa place habituelle.

En vain il chercha dans sa physionomie quelques
traces de la colere qui l'avait animee la veille : eile

avait le visage parfaitement calme; seulemenl, ses
traits fitaient päles. Edouard, attribuant ä une Indis¬
position ce qui etait la suite naturelle d'une nuit sans
sommeil, ne crut pas pouvoir se dispenser de faire ä
sa femme la politesse de cette question banale :

— Vous fites souffrante, madame?
—■ Je Tai ete, rfipondit Louise; ä prösent, je me

crois gufirie.
Le son de sa voix etait d'une douceur extreme.

Edouard en fut tout saisi d'etonnement.
Vers la fin du repas, I^ouise dit ä Rose :
— G'etait hier l'ouverture de la chasse : lächez de

vous procurer des bficassines; vous les accommoderez
pour le diner.

La cuisiniere se iit repeter un ordre qu'elle croyai
avoir mal compris.

— Mais, objecta-t-elle, n'ai-je pas entendu dire ä
madame qu'elle avait pour les becassines une repu-
gnance invincible ?

— Mon mari les aime, cela suffit.
Edouard jugea la chose trop peu importante en elle-

meme pour demander l'explication de ce revirement
imprevu; mais il ne put s'empecher de remarquer que
le projet de Separation qui devait s'effeetuer la veille
paraissait au moins ajourne, que sa femme lui faisait
une concession, la premiere depuis qu'ils etaient
maries, et que , pendant toute la duree du dejeuner,
eile n'avait eu pour lui ni regard menacant, ni parole
amere, ni mordante epigramme.

— Puisque nous avons des becassines ä diner, fit—ij
avec un air de bonne humeur, vous devriez, Louise,
inviter votre oncle Joseph a venir en prendre sa part.

L'oncle Joseph etait un de ceux sur qui monsieur
vengeait le plus souvent ses amis des mauvais procedes
de madame.

Edouard avait donc repondu ä la prevenance de
Louise par une autre prevenance; cependant il se
tenait sur ses gardes.

— Les femmes sont adroites, pensait-il; ce qu'elles
ne reussissent point ä empörter de force, elles essayent
de l'obtenir par la ruse. Qui sait si cette deference
inattendue n'est point une amorse a ma gönerosite ?
Peut-etre espere-t-on m'entrainer, par la reconnais-
sance, sur cette pente rapide des concessions qu'il est
impossible de remonter lorsqu'on l'a une fois descen-
due. Loin de moi sans doute la pensee d'opposer ä
une riante figure un visage rebarbatif; mais on peut
se derider le front sans pour cela etre oblige de faire
acte de faiblesse, et j'aurai soin de ne me point
departir d'une fermete non moins necessaire que pru-
dente.

Ainsi se trouverent suspendues les hostilites entre
Edouard et Louise ; tous deux paraissaient mettre la
plus grande attention, Tun de parti pris, l'aulre par
reciprocite, a s'interdire les allusions fächeuses, les
reflexions deplaisantes, les expressions agressives;
mais, comme ils avaient perdu l'habitude de se dire
des choses aimables, celles-ci ne vinrenl pas en abon-
dance, et plus d'une fois la conversation tourna court.

Ge n'etait pas, on le voit, tout ä fait la paix; c'etail
seulement une de ces treves qui la preparent, et
pendant lesquelles les soldats des deux camps, sans se
serrer encore la main, se contentent de se saluer.

La journee avait trop bien commence pour finir
mal. Edouard, dans un de ces moments de retour oü
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l'on se fait ä soi-mßme sa confession, se rappela le
voyage aerien du malheureux Ralon; il en conput un
remords sincere, et chercha des yeux l'angora afin,
de se mettre en paix avec sa conscience, en lui accor-
dant au moins l'indemnite d'une caresse; mais Raton
n'etait ni sur le tapis, ni sur le divan, ni meine sur
les dossiers qui avaient cte le point de depart de son
saut perilleux.

— Oü donc est alle se cacher ce pauvre Raton '
demanda-t-il ä la femme de chambre.

— Raton n'est plus ici, monsieur ; je Tai porte ce
matin ä la mere de madame, ä qui raadame en a fait
present.

Raton, l'antipathie de monsieur, la predilection de
madame, le pretexte de tant de brouilleries, Ralon
etait banni du logis !

La chose parut ä Edouard si extraordinaire, si in-
comprehensible, qu'il se la fit repeter plusieurs fois
avanl d'y croire.

Invite par Louise, ä la recommandation d'Edouard,
l'oncle Joseph ne pouvait guere se dispenser de re-
pondre par une acceptation. Ce ne fut pas toutefois
sans une certaine repugnance qu'il se rendit aux
instances pressantes de sa niece. L'accueil qu'il rece-
vait dans la maison Laverny, oü il allait le plus rare-
ment possible, etait peu fait pour le tenter : pendant
tout le temps que duraient ses visites, la verve epi-

grammatique d'Edouard ne tarissait point ä son sujet
et Tom ne cessait de lui montrer les dents, jaloux de
mettre sa pantonoime ä l'unisson des sentiments de
son maitre. Or l'oncle Joseph etait un excellent
homme, vivant en crainte des sarcasmes et des mor-
sures.

Grande fut donc sa surprise lorsque, ä son entree
dans le salon, il vit Edouard venir ä sa rencontre
avec un sourire de bon aloi, lui serrer cordialement
la main, et ne trouver que de bonnes choses ä lui
dire.

Un autre sujet d'etonnement lui etait reservö, peut-
etre plus agreable encore. Tom, le hargneux Tom, ne
vint pas saluer son apparition du grognement accou-
tume.

— Est-ce que vous avez enferme Tom ? demanda ä
son neveu l'oncle Joseph emerveille.

— J'ai fait mieux, repondit Edouard : ä l'audience
d'aujourd'hui, le conseiller Daniel m'a tant felicite de
l'avantage de posseder un chien aussi beau que Tom,
et m'a paru le convoiter d'une ardeur si vive, qu'ä
mon retour je me suis einpresse de lui envoyer l'objet
de son admiration, joyeux de trouver cette occasion de
me defaire d'une bete incommode qui mordait mes
amis et qui deplaisait ä ma femme.

MOIERI.
(La fin au prochain numero. )

t »ü)

COÜRRIER DE PARIS.
La Gälte tient un grand succes. Ce succes-lä s'appelle

VAveugle. C'est l'histoire d'un honnöte garcon aecuse de
vol et contre lequel toutes les apparences deposent. Or
voilä, pour comble de malheur, que ce pauvre diable de-
vient aveugle et qu'il a pour persecuteur, qui ? le voleur,
le vrai voleur, qui lui vole son honneur, sa famille, et qui
pretend meme lui voler jusqu'ä sa femme. Heureusement
qu'il se trouve-lä un brave homme de medecin, bossu
(pourquoi bossu? C'est le secret des auteurs), qui lui rend
tout ce que le scelerat veut lui prendre, et sa femme par
dessus le marche.

Tout cela est developpe, detaille, dispose avec un tact,
. un savoir-faire, une habitete oü se revele l'art consomme
de deux charpenteurs emerites. En effet, la piece est de
MM. Anicet Bourgeois et d'Ennery.

Or, il se trouve (tout arrive, comme disait M. de Talley-
rand) qu'un M. Hugelmann, dont personne n'avait jamais
ou'i parier, avait eu avant ces messieurs l'idee de ia sus-
dite piece, et qu'il cn avait memo confie le manuscrit ä
M. Hostein, le directeur de la Gaite. lade plagiat, c'est
evident. M. Hostein a communique le manuscrit ä
M. d'Ennery.

Mais, d'autre part, voiei qu'intervient au proces un se-
cond reclamant, qui se dit egalement auteur d'un Aveugle
dont il aurait lui-meme remis le manuscrit ä M. d'Ennery
en personne.

Que va-t-il sortir, s'il vous plait, de cette double com-
plicalion? M. d'Ennery aura-t-il plagie M. Hugelmann ou
M. Arsene de Cey ? ou bien est-ce M. Hugelmann qui a
plagie M. de Cey? a moins que ce ne soit M. de Cey qui
ait plagie M. Hugelmann.

Le curieux, c'est qu'il y a dans celte piquante affaire
un troisieme plagie qui ne dit mot, mais n'en pense pas
moins, et celui-lä, c'est le pere de Valerie et de l'£c(ot'r,
c'est M. Scribe, auquel les auteurs de VAveugle ont em-
prunte leurs effets les plus applaudis. Ce qui prouve. soit
dit en passant, que M. Scribe est assez riche pour rie pas
crier au voleur!

Laferriere est toujours la coqueluche du boulevarddu
Temple. C'est le prermer comedien du monde depnis la
Galiote jusqu'au Cbäteau-d'Eau.

Mais un plus grand comedien que lui, c'est M. Hume,
le Cagliostro, le Saint-Germain du nouveau monde.
M. Hume est venu tout expres d'Amerique pour faire
pämer de terreur le beau monde parisien. Figurez-vous
que ce M. Hume est un medium de premier ordre, c'est-
ä-dire qu'il entretient avec les esprits un commerce dont
la seule idee suffit pour ^donner la chair de poule. A sa
voix les esprits jonglent avec des tables, fönt le sabbal
dans les murs, escamotent le mouchoir, pressent la main
aux dames, les embrassent et leur denouent leurs jarre-
tieres; toutes choses pour lesquelles il n'est pas absolu-
ment besoin d'evoquer les esprits de l'autre monde. A
Dieu ne plaise que je mette en doute le pouvoir surnaturel
de M. Hume, pouvoir verifie et garanti par des gens dignes
de conflance; mais enfin, il me semble, puisque ce M, Hume
exerce sur le monde invisible et tout puissant une omni-
potence si merveilleuse, il y aurait, dans l'interet de l'hu-
manite, quelque chose de plus utile ä faire que de la fan-
tasmagorie; ce serait, par exemple, de trouver un anti-
dote contre la rage et un remöde contre l'oi'dium.

A. de Bragelonne.

Ad. GOUBAUD, tlirccleor-.jwant. '*„
PARIS. — IMPRIMERIEDE L. MARTINET, 2, RUE MI6N0N. K
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